
« A l'épreuve des évangiles – Année A » - Alain Dagron (et Françoise Ladouès)

34ème dimanche du temps ordinaire
Fête du Christ, Roi de l’Univers
Matthieu 35, 31-46

Jésus parlait à ses disciples de sa venue : « Quand le Fils de l'Homme viendra dans sa gloire et
tous  les  Anges avec  lui,  alors  il  siègera sur  son trône de gloire.  Toutes  les  nations  seront
rassemblées devant lui ; il séparera les hommes les uns des autres, comme le berger sépare les
brebis des chèvres. Il placera les brebis à sa droite et les chèvres à sa gauche. Alors le roi dira
à ceux qui sont à sa droite : « Venez les bénis de mon Père, recevez en héritage le Royaume
préparé pour vous depuis  la  création du monde, car j'avais  faim et  vous m'avez donné à
manger, j'avais soif et vous m'avez donné à boire, j'étais un étranger et vous m'avez accueilli,
j'étais nu et vous m'avez habillé, j'étais malade et vous m'avez visité, j'étais en prison et vous
êtes venus jusqu'à moi. » Alors les justes lui répondront : « Seigneur, quand est ce que nous
t'avons vu ? Tu avais donc faim et nous t'avons nourri, tu avais soif et nous t'avons donné à
boire, tu étais un étranger et nous t'avons accueilli, tu étais nu et nous n'avons habillé, tu étais
malade ou en prison ? Quand sommes-nous venus jusqu'à toi ? » Et le Roi leur répondra :
« Amen, je vous le dis : chaque fois que vous l'avez fait à l'un de ces petits, qui sont mes frères,
c'est à moi que vous l'avez fait. » Alors il dira à ceux qui seront à sa gauche : « Allez vous-en
loin de moi, maudits, dans le feu éternel préparé pour le démon et ses anges, car j'avais faim et
ne m'avez pas nourri, j'avais soif et vous ne m'avez pas donné boire, j'étais un étranger et vous
ne m'avez pas accueilli, j'étais nu et vous ne m'avez pas habillé, j'étais malade ou en prison, et
vous ne m'avez pas visité. » Alors ils répondront eux aussi : « Seigneur, quand est-ce que nous
t'avons vu avoir faim et soif, être nu, étranger, malade ou en prison, sans nous mettre à ton
service ? » Il leur répondra : « Amen, je vous le dis, chaque fois que vous ne l'avez pas fait à
l'un  de  ces  petits,  à  moi  non  plus,  vous  ne  l'avez  pas  fait. »  Et  ils  s'en  iront,  ceux-ci  au
châtiment éternel, et les justes à la vie éternelle. »

Voici  la fin de l’enseignement de Jésus dans l’évangile selon saint Matthieu. Ce passage ne
doit  pas  être  séparé des paraboles  qui  précèdent  et  mettent  déjà  en œuvre un temps dernier  de
jugement et de séparation lors de la venue de l’époux et du retour du maître. L’introduction de ce
passage – « Jésus parlait à ses disciples de sa venue » – est un ajout pour situer le contexte. Mais
Jésus  ne parle  pas de sa venue,  il  parle  de la  venue du « Fils  de l’homme ».  Et  nous sommes
habitués, lecteurs de l'Evangile à ce que, lorsque Jésus parle du Fils de l'homme, il ne parle pas
directement de lui-même : c'est toujours à la troisième personne du singulier. Ce n'est pas moi, ce
n'est pas je, c'est il. Ce Fils de l’homme nous l’avons rencontré plusieurs fois dans l’Evangile, il est
homme et il est fils et sa situation est le plus souvent liée à des souffrances : il doit souffrir, mourir,
être rejeté, et Jésus annonce qu’il ressuscitera le troisième jour. Ici, le Fils de l’homme vient, il est
en mouvement et il trône : il apparaît comme l’instance ultime de jugement. C’est un homme-fils
qui siège et va juger, ce n’est pas un père. Le fils reçoit du père et donne à son tour : ce lien le
caractérise. Il ne faut pas l’oublier d’autant plus que ce fils recevra au verset suivant le titre de roi,
un roi-fils. 

Avec ce fils, il y a : « tous les anges ». Les anges portent les paroles de Dieu qui viennent
s’incarner dans les hommes, succession d’événements, de rencontres, venant appeler les corps à la
vie tout au long de leur existence. Si les anges sont  tous là autour du Fils de l’homme, c’est que
toutes les paroles de Dieu adressées aux hommes depuis le commencement sont ici rassemblées,
récapitulées. 

1                                                    lecteursdevangile.fr



« A l'épreuve des évangiles – Année A » - Alain Dagron (et Françoise Ladouès)

En face du Fils de l’homme et des anges sont rassemblées « toutes les nations », c’est à dire
l’ensemble des hommes, l’humanité avec l’organisation qu’elle se donne. Dans le mot nations il y a
le mot : naissance, natal, natif. La nation renvoie à la terre où l’on est né, au peuple qui l’habite et à
son organisation. Le Fils de l’homme va opérer une nouvelle répartition qui va trancher dans celle
des  nations.  Nous  sommes,  dans  cet  évangile,  à  l’instant  et  dans  l’espace  d’une  grande
transformation : là où les hommes étaient répartis en nations et en peuples, il vont être maintenant
divisés en fonction du jugement et des critères du Fils de l’homme. La traduction que nous propose
la liturgie dit à cet endroit : « Il séparera les hommes les uns des autres ». Il serait plus exact de
traduire : « Il séparera les uns des autres ». On ne précise pas ce qu’il sépare : il n’est pas sûr que
cela soit des personnes différentes puisque le texte utilise ici une comparaison avec des animaux...
La séparation peut très bien s’exercer sur des dimensions différentes à l’intérieur de chaque vie.
« Comme le  berger  sépare les brebis des chèvres ». Littéralement :  « les  brebis des boucs ».  Le
terme qui est habituellement traduit pas « brebis » signifie : le petit bétail. Alors que le terme traduit
par « chèvre » signifie  le « bouc »,  un mâle.  Evidemment,  cela  ne peut  représenter  purement  et
simplement le sexe masculin, mais il faut bien retenir un élément qui appartient au masculin et à sa
signification :  la puissance ou la pensée d’une toute-puissance sur le monde et la vie dont on sait
qu’elle est bien partagée entre les hommes et les femmes. Ce critère « pastoral » de séparation a
l'apparence d’une parabole : il va jouer pleinement à l’instant où le Fils de l’homme annonce les
grands critères de division pour l’ensemble des hommes. Car il s’adresse d’abord à ceux qui sont à
sa droite… C’est-à-dire aux brebis… Il est important de noter le flou obtenu par cette tournure : tout
est fait pour qu’on résiste à la tentation d’identifier a priori les personnages répartis à droite et à
gauche à des personnes concrètes.

Le fils porte le titre de roi lorsqu’il déclare la séparation. Il devient le principe d’attraction ou
de répulsion de l’ensemble :  « venez ! », « allez  loin de moi ! » ;  attraction pour les brebis qu’il
appelle : « les bénis de mon père » et répulsion pour les boucs qu’il appelle « maudits ». Il faut
prêter attention à cette formulation parce qu’elle concerne le langage et la parole :  Béni c’est bien
dit et  maudit c’est mal dit. Béni, cela met en jeu la vérité de ce qui est dit – par le père du roi
(« bénis de mon père ») –, et qui s’accomplit dans les actes de ceux qui sont placés à droite du roi.
Par opposition, il y a les « mal-dits » qui sont de fausses paroles, sans acte : « vous ne m’avez pas
donné à manger… » Effectivement, est bien dit ce qui a donné lieu à des actes et pas seulement à
des mots, des actes au profit de la petitesse de l’être de chair, de sa fragilité, de la vulnérabilité des
corps soumis aux contingences physiques et psychiques. « J’ai eu faim, j’ai eu soif, j’étais étranger,
j’étais nu, j’étais infirme, j’étais en prison » . Les actes des bénis sont adressés à des hommes réels.

Le roi leur remet l’héritage : cet élément fait apparaître une nouvelle construction du temps,
de la durée. Leur héritage – un Royaume – est « préparé pour vous depuis la fondation du monde. »
Depuis le commencement du temps, les bénis sont des héritiers  qui s’ignorent. Le testament est
écrit, l’héritage est déjà prêt ; il n’est pas encore réalisé. Toute la durée du temps se déroule pour
eux auprès d’un héritage non encore échu, d’une condition « royale » non encore révélée. Au terme,
recevant le Royaume, ils entrent, auprès du roi dans la condition royale. Le roi se fait connaître  :
c’est  à  leur  insu qu’ils  l’ont  approché et  servi.  Il  s’identifie  à chacune des circonstances  où se
manifeste  la  fragilité,  la  précarité  des  corps  d’hommes.  Non  pas  du  côté  des  charitables,  des
soignants,  mais  du côté  de  chaque corps  en souffrance.  Ce qu’il  nomme « ces  petits »  et  qu’il
déclare ses « frères. ».  Le roi siège dans la gloire  et  il  est  identifié  aux petits.  Tout au long de
l’Evangile  et  sous de nombreuses formes,  nous trouvons la trace de cette  prédilection pour une
« petite part » en souffrance au milieu des hommes. Ici, le roi s’y identifie purement et simplement :
« c’est à moi que vous l’avez fait », sa cause est liée aux petits, et non à ce qui est grand au regard
du monde tel que le diable le propose à Jésus au début de l’Evangile. Ce roi est à l’opposé de ce que
nous  disions  plus  haut  à  propos  des  « boucs »  qui  semblent  représenter  l’humanité  dans  son
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élévation, dans sa pensée de toute-puissance. Comment ne pas souligner cela le jour du Christ-Roi
où l’on ne fête  pas n’importe  quelle  royauté !  Voici  que se retrouvent  dans la  même condition
royale, les « petits » qui sont les frères du roi, et ceux qui les ont aimés. Tous ici, se retrouvent dans
la même filiation, les « bénis » du Père comme les « frères » de son Fils.

Cet évangile du jugement dernier se présente en deux tableaux. On a souvent tendance à ne
lire que le premier tel un éloge des justes, puis à délaisser le second qui fait peur et indispose avec sa
condamnation des maudits et des méchants, ceux, pensons-nous qui n’ont pas fait ce qu’il fallait
faire etc.  C’est  que nous sommes prisonniers d’une vision moraliste  et  opposons une résistance
farouche à la Bonne Nouvelle. Nous annulons sans sourciller cette deuxième partie (« le texte va
être trop long… » « les gens ne vont pas comprendre… ») pourtant absolument nécessaire lorsqu’il
est question de la vérité de l’être et de la destination des corps de parole que nous sommes. Qu’y a-t-
il donc de maudit ou de mal dit chez nous ? Comment vivre ce mélange dans nos vies, puisque Jésus
nous annonce la délivrance, comme pour nous inviter à la patience ?

Ceux qui ont été placés à gauche, les « boucs », n’ont pas vu : « J’avais faim et vous ne
m’avez pas donné à manger, j’ai eu soif et vous ne m’avez pas donné à boire, … » L’évangile redit
et égrène toutes les situations, comme il le fait à propos des « bénis », là où, justement, on n’a pas
voulu ou on n’a pas pu voir. La symétrie de ce second tableau par rapport au premier nous alerte. On
a  l’impression  que  c’est  à  part  égale,  moitié-moitié.  Ce  qui  s’impose  au  regard  et  force  la
considération  en ce monde est d’abord l’image de la réussite et du bonheur des hommes.  C’est le
réflexe commun. Les faiblesses de tous ordres, liées au physique et à la fragilité psychique des corps
sont vécues comme anomalies ou fatalités (faim, soif, nudité, prison, maladie…). Elles repoussent et
font peur. Ce que l’Evangile appelle ici « maudit »  renvoie à cette manière de regarder le monde.
Elle est désincarnée car elle nie la chair, lieu où advient la parole, et où se dit la vérité. Ce qui doit
aller au feu éternel avec « le diable et ses anges » n’a pas de consistance, c’est de la pure image alors
que cela se donne pour la vie. C’est ce qui trompe, ce qui nous trompe, simple fumée… 

Dans le  Jugement  dernier  la  venue du Fils  de l’homme manifeste  la  vérité,  notre  vérité
enfouie et déniée. On peut entendre cet évangile comme la meilleure nouvelle qui soit : celle d’une
délivrance, d’un dégagement où est enfin donnée, au terme, la vérité concrète et charnelle de nos
vies et de nos gestes partagés. Où le Fils recueille en son corps ce qui est à lui.
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